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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Le Dimanche de la vie, Raymond Queneau (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


LE DIMANCHE DE LA VIE, Raymond Queneau (Fiche de lecture)



Publié en 1952, Le Dimanche de la vie est le huitième des romans de Raymond Queneau. Succédant aux Exercices de style (1947), dont il a la virtuosité d’écriture, précédant Zazie dans le métro (1959), dont il possède déjà la fantaisie langagière, il leur ajoute une dimension douce-amère qui en fait un des ouvrages les plus représentatifs de l’auteur.


• Les tribulations de Valentin Brû

Les romans de Queneau se prêtent mal au résumé. Mettant en scène des personnages lunaires qui rêvent leur vie plus qu’ils ne l’accomplissent, ils ne peuvent donner lieu qu’à une indication sommaire des situations et des rôles.

Ainsi, après cinq années d’armée, Valentin Brû n’est encore que soldat de deuxième classe. Il ambitionne, revenu dans le civil, de devenir balayeur. Il se laisse épouser par une mercière de Bordeaux, Julia Ségovie, demoiselle d’âge mûr, de vingt-cinq ans son aînée, qui s’est éprise de lui : « Ça ne fit quand même pas un pli. Trois mois plus tard, ils étaient mariés, l’ancien soldat Brû la mercière. Après une chose s’imposait, mais voilà qu’on se trouvait déjà en octobre : pas possible de fermer la boutique en pleine saison. Ils en discutèrent longtemps, l’ancien soldat Brû la mercière. »

Vers 1936, à la suite d’un héritage, le couple monte à Paris. Valentin ouvre une boutique d’encadrement pour photographies tandis que Julia s’improvise voyante extralucide sous le nom de Madame Saphir. Malade, elle part en convalescence chez sa sœur et Valentin reprend, en se travestissant, le rôle de Madame Saphir. La guerre survenant, il est mobilisé, rejoint son unité en province où il entreprend de devenir un saint. C’est dans une gare, durant l’exode, que le couple se retrouve.



• Les facéties du langage

Cette histoire loufoque, mais ténue, est, au fond, sans importance. Elle est avant tout prétexte à une révolution langagière que Queneau mène depuis quinze ans et qui trouve là son apogée. Dès 1937, en effet, celui-ci s’inquiétait de l’écart grandissant entre la langue écrite et la langue parlée et estimait que, s’il ne prenait pas en compte la réalité effective de cette dernière, le français littéraire, à l’instar du latin, deviendrait une langue morte.

Inventer un français correspondant à la langue réellement parlée, tel est donc le dessein poursuivi par Queneau. Cela signifie d’abord faire entrer la langue populaire dans la création littéraire. Non pas la langue violemment syncopée d’un Céline, mais la gouaille des faubourgs, avec ses réparties et ses calembours dont Zazie dans le métro sera le modèle. Cette langue populaire ne se substitue pas au français écrit, mais coexiste avec lui, dans d’incessants effets de contrastes. Dans Le Dimanche de la vie, la trivialité alterne avec des pages de grand style dont le caractère est essentiellement parodique : il y a du César Birotteau dans l’ouverture de la boutique de Valentin, du Bouvard et Pécuchet dans son apprentissage de la sainteté.

Il s’agit ensuite de rompre la construction académique de la phrase et l’ordre sujet, verbe, complément, en introduisant des rejets, des répétitions. Dès la première phrase, Le Dimanche de la vie entérine cet usage : « Chaque fois qu’il passait devant sa boutique, elle le regardait, la commerçante, le soldat Brû. »

Enfin et surtout, Raymond Queneau, au gré d’une « ortograf fonétik », va noter très exactement le français parlé afin de restituer la véritable musique du langage. Ainsi, les élisions apparaissent (« Chsais pas », « je ndis pas », « sauf vott respect », etc.), les mots étrangers sont francisés (« sisteurs », « coquetèle », « fouttballe », etc.). Certains énoncés sont transcrits par un agrégat sonore qui les rend méconnaissables. Avant le célèbre « doukipudonktan » de Zazie dans le métro, Le Dimanche de la vie invente « mézalor », « maizouimachère » et surtout « polocilacru ».

Toute tradition orthographique étant abolie, le français est retranscrit comme le serait la langue d’une tribu primitive. Ce qui crée un effet d’« inquiétante étrangeté » d’autant plus fort que l’univers du roman multiplie par ailleurs les signes d’une France familière et rassurante (la mercerie au coin de la rue Jules-Ferry, le Café des Amis avec son Pernod ou son vin blanc gommé, les tavernes de la gare de l’Est), où l’on ne cesse de manger et surtout de boire.

C’est là l’univers du « dimanche de la vie » – au sens où l’entendait Hegel à propos de la peinture hollandaise –, un univers « qui nivelle tout et éloigne tout ce qui est mauvais ». Faire de chaque jour un dimanche, suspendre le cours de la vie, tel est l’idéal de Valentin Brû qui tente de ne faire qu’un avec les aiguilles de la grande horloge devant sa boutique. Effort inutile : les êtres meurent, les signes familiers – voitures Delage ou vins blancs gommés – sont fugaces, et Hitler menace la nation. C’est pourquoi « il ne lui restait qu’à tuer le temps et à balayer en lui les images d’un monde que l’histoire allait éponger ».

Derrière la fantaisie et le burlesque, la gravité métaphysique n’est pas loin et donne au roman une profondeur inattendue. Car Raymond Queneau, féru de mathématiques, directeur de l’Encyclopédie de La Pléiade, éditeur de L’Introduction à la lecture de Hegel d’Alexandre Kojève n’était pas seulement un plaisantin. Mais le sérieux cède volontiers la place à la pirouette. Lorsque, à la fin du roman, Valentin, en apprentissage de sainteté, aide charitablement des jeunes filles à monter dans un train pris d’assaut, Julia remarque que c’est pour « leur mettre la main aux fesses ».

Livre facétieux, mais à bien des égards énigmatique et déconcertant, Le Dimanche de la vie n’a pas encore livré tous ses secrets.



Philippe DULAC
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QUENEAU RAYMOND (1903-1976)



Introduction
Derrière des lunettes souriantes et une œuvre ouvertement bon enfant, Raymond Queneau apparaît comme un écrivain mystérieux : pas enveloppé, mais rempli de mystère. Au moment même où l’on croit saisir une intention, une propriété, une morale, c’est tout autre chose qui se présente, chaque fil tirant sur le précédent. On ne sait jamais par quel bout le saisir, ou, plutôt, ce qui va jaillir de la boîte que l’on s’apprête à ouvrir.

Autre paradoxe ou, tout au moins, autre curiosité : cet écrivain, qui a traversé le surréalisme, la littérature engagée et le nouveau roman sans daigner se plier à aucune de ces modes, n’est cependant jamais passé pour un plumitif rétrograde. Il est resté tout au long de sa vie, et restera longtemps encore, un auteur résolument moderne.

Ce refus de la mode et du sérieux qui l’accompagne toujours a toutefois longtemps fait prendre Raymond Queneau pour un plaisantin – on disait parfois, poliment, un « humoriste », mais cela ne valait guère mieux.

Pourtant, cette œuvre souriante et grave, conduite avec rigueur et obstination à travers d’assez grandes difficultés dans l’attente (puis sous le poids) d’un succès tardif, fait de Raymond Queneau un écrivain exemplaire.

• « Je naquis au Havre un 21 février 1903... »

Né au Havre, où ses parents possédaient une boutique de confection et de mercerie, Raymond Queneau fréquente le lycée de la ville jusqu’à son baccalauréat. En 1920, il se rend à Paris pour préparer une licence de philosophie. En 1924, Pierre Naville le fait entrer au groupe surréaliste. D’octobre 1925 à février 1927, il effectue son service militaire dans les zouaves et participe, de ce fait, à la guerre du Rif. En 1928, il trouve du travail comme employé de banque et collabore aux activités de la rue du Château, où se réunissent les dissidents (Prévert, Duhamel, Tanguy) du groupe surréaliste. En 1929, il rompt avec André Breton pour des raisons uniquement personnelles (il évoquera cette période quelques années plus tard dans Odile). En 1932, il fait un voyage en Grèce, au cours duquel il commence à écrire Le Chiendent, roman qui paraît en 1933. Dès lors, la vie de Raymond Queneau s’efface derrière son œuvre. En voici les pulsations principales.

En 1937 paraît Chêne et chien, important recueil de poèmes. En 1938, Queneau entre au comité de lecture des éditions Gallimard. En 1945, il crée, avec Michel Gallimard, l’Encyclopédie de la Pléiade, qu’il dirigera pendant trente ans. En 1949, Yves Robert met en scène Exercices de style, et Juliette Gréco rend célèbre Si tu t’imagines. En 1951, Queneau est élu à l’Académie des Goncourt, et admis au Collège de Pataphysique. En 1953, il écrit les dialogues du film Monsieur Ripois, de René Clément. En 1959, paraît Zazie dans le métro, qui connaît un succès considérable et inattendu. En 1960, suite à la publication de Cent Mille Milliards de poèmes, il fonde, avec François Le Lionnais et quelques amis, l’Ouvroir de Littérature Potentielle (OuLiPo). En 1968, paraît Le Vol d’Icare, son dernier roman, puis, en 1973, Le Voyage en Grèce, recueil d’articles publiés, pendant les années trente, dans différentes revues. Son dernier livre, Morale élémentaire, paraît en 1975 : c’est un recueil de poèmes à la fabrication énigmatique. Raymond Queneau meurt, le 25 octobre 1976, à Neuilly-sur-Seine.



• Première prose, premiers vers

Raymond Queneau reprenait volontiers à son compte la remarque de La Fontaine : « J’écris des poèmes comme un pommier produit des pommes. » On pourrait étendre cette image à l’ensemble de son œuvre. En effet, celle-ci a poussé, dans une époque bien précise, dans une terre littéraire parfaitement définie : elle est le fruit de cette époque et de ce sol. Mais elle se développe à sa manière, sans se laisser influencer par les va-et-vient de la mode : le goût de ses pommes dépend évidemment du terroir et du climat, mais elles ne sentiront jamais l’orange ni le melon.

Ce phénomène est assez curieux pour qu’on s’y arrête un instant : Queneau est le seul écrivain qui, ayant fréquenté le groupe surréaliste (orthodoxe) pendant cinq ans, n’en ait retenu aucune influence. Bien mieux : il en a tiré la conviction définitive que ce n’est pas du tout comme cela qu’il convenait d









• Un outil de choix : le langage







• Le romancier








• Une morale







• Le dernier envol
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